
' 'X. 
3*4"" Année %° 5 * 1 5 BURËIUX : RUE NEUVE, I l Cm K V M Ë K O J ^ S 

ALFRED REBOUX 
/BÔHN8MENTS: 

Beubaix-Tourcoing: Trois mois, i ii.90 
» » Six mois. . • 26.»» 
» » Un an . . . 80.»» 

Nord, Pas-de-Calais, Somme, Aisne, 
tjoismois 15 fr. 

LA Frasée et l'Etrangei, les frais de poste 
en sus. 

Le prix des Abonnements est payable 
i'avmnse. — Tout abonnement continue, 
jasqu'à réception d'avis contraire. 

«U-,_L-U-UË 

CBNTIMB* BUREAUX : RUE NEUVE 17 Lundi "2t *»ao 

JOURNAL ROUBAIX 
MONITEUR POLITIQUE. INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 

Le JOURNAL DE ROUBAIX est déiigae pour U p u b l i c ^ *°* ANNONCES LÉGALES et JUmCIArEES 

Prof>riit*i1re-Gérant 

ALFRED REBQIÎX 
INSERTIONS: 

A n n o n c e s : la l igne . . . 2C a. 
R é c l a m e s : » . . . 30 c. 
Faits divers : » . . . 50 c. 

On peut traiter a forfait pour les abonn. , 
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces son» 
reçues à Roubaioc, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. QUARHÊ, libraire, Grande-
Place; à Pari*, chez MM. H AVAS , LAirrra 
BT Gi0, 34, rue Notre-Dame-des-Victoirea, 
' place de la Bourse) ; à Bruxelles, à 

OPPICB DB PUBLICITÉ. k 
KOUBAIX. L E 2 3 MAI 1880 

DÉPÊCHES DE LA NUIT 
L E P O T U B P R E S I D E N T D U S E N A T 

Paris, 22 mai. 
Dans les cercles de g«iuehe, ou considère 

comme certain que ic candidat choisi, 
lundi, par la "réunion plenièredes gauches), 
U. Leroyer ou M. Say, sera élu président 
du Sénat 

C O N S E I L D E S M I N I S T R E S 
Le Nallmal dit que dans la réunion qu'il 

a tenue aujourd'hui,le conseil des ministres 
s'est occupé du bud^erde 1881 et des dé
tails de la distribution des drapeaux. 

Tousses régiment» seront représentés. 
JMaMMMMMNMtfMM^MMs*******''-

M. A N D R I E T J X 
CHEZ M . D E P R E Y C I N E T 

La Liberté annonce que M. Andrieux, 
préfet de police, a eu, aujourd'hui, uue 
longue conférence avec M. de Pieycinet . 

L E D U C D E P A D O U E 
La Libsrlé et la Patrie disent que la ma

jorité du bureau de la Chambre, qui s'est 
réuni avant la séance, s'est prononcée con
tre h s poursuites à exercer contre M. le 
duc de Padoue. 

Cependan' la lettre dans laquelle le mi
n i è r e de la justice demande que des pour
suites soieul exercées sera à la séance de 
la Cuanibie. 

E L E C T I O N D U P R E S I D E N T D U 
S E N A T 

Paris, 22 mai, G h. 20 soir. 
Les bureaux des trois gauches sénato- j 

ra i e s si; sont reunis aujourd nui. l i s out ! 
décidé de présenter trois candidats: MM. ! 
Say, Le Hoyer, Pelletan. 

La réunion plenière qui se tiendra lundi 
désignera le candidat définitif. 

L E B U D G E T D E S C U L T E S 
Dans la o i u m i s s i o n du budget, M. de 

Faîtières a demandé que peu de modifica
tions fusssenl apportées au budget de3 cul
tes pour ne pas ôter au gouvernement l'au
torité dont il a besoin pour exécuter les 
décrets du 29 mars. 

Apres le départ du ministre, la commis
sion a continué l'examen au budget. Elle 
a opéré certaines réductions s'elevant à 
200,000 fr., entre autres, la suppression du 
traitement supplémentaire accordé aux 
évoques et aux archevêques qui sont n o m 
m é s cardinaux. 

(Voir la dernière heure à la 3"* paye). 

L a ï q u e s e t C o n g r é g a n i s t e s 
Voici des chiffres intéressants sur la mo

ralité comparative des instituteurs congré
ganistes et des instituteurs laïques. Oui de 
nous ne s'est pas senti douloureusement 
troublé en lisant dans quelque journal ra-

- d-eil la mention d'une dt, ces abominables 
affaires dans lesquelles do pauvres enfants 
on» été victimes d'un misérable, esclave de 
v ices ignobles? 

Le soin avec lequel certains journaux de 
* la gauche relèvent ces faits à la charge des 

instituteurs congréganistes produit une 
erreur sur laquelle il est certain qu'ils spé
culent. On croit à la multiplicité de désor
dres, déjà trop nombreux sans doute, mais 
qui sout infiniment plus rares parmi les 
instituteurs congréganistes que parmi les 
instituteurs laïques. 

Voici sur ce point une démonstration 
d é c s i v e : il est établi que, dausc>s neuf 
dernières années, d'après les statistiques 
officielles, 49 74» instituteurs et profesheurs 
cougr:_'g*u;stes ont encouru 42 condamna
tions, 73,906 instituteurs laïques en ont 
'encouru 183 ; d'où il résulte qu'il y a trois 
fois plus de coupables parmi les inst i tu
teurs laïques q u e parmi les congréganis
tes . 

certain nombre de départements où la po 
pulation diminue; en 1878, le chiflre des 
déficits a follement augmenté : 

En 1874, huit départements perdaient 
6,652 habitants. 

Enl87b,vingt-six départements perdaient 
16,942 habitants. 

En 1876, dix-sept départements perdaient 
11,712 habitants. 

En 18"7, seize départements perdaient 
8,669 habitants. 

En 1878,vingt-six départements ont perdu 
21,140 habitants. 

Ce sont : 
Basses Aines, Ml: Aube, 1,233; Bouches-

du-Rhône, 1,033; Calvados, 1,497; Côle-d'Or, 
460; Drômo. 1t; Eure, 1.S82; Eure-et-Loir, 
069; Hantc-Garonue, 444; Gers, 1,309 ; Hé
rault. 642; Iudre-et Loire, 47; Lot-et G irou-
ne , 1,236; Maine-et-Loire, 627rM<*»«h>, 4M; 
Obe, 394; Orne, 1,489; Rhône, 1,106; Sarlhe, 
1,335; Geiue-et-Mam>-, 147; Scineel-Oiso, 
1.103; Sommo, 443; Tarn-et-Garonne, 712 ; 
Var, 1,365; Vaucluse, 887; Yonne, 670. 

En nou3 reportant aux tableaux des p é 
riodes précédentes, nous constatons que les 
m ê m e s départements figurent presque cha
que année parmi ceux qui perdent des ha
bitants. C'est là un fait Lrèi difficile à ex
pliquer, mais qui e.-l aussi affligeant 
qu'étrange. 

Les autres départements ont gagné en
semble 119,315 habitants en 1878, par l'ex-
céitaut de- naissauees sur les décès ; mais 
il faut en déduire la perte de 21,140, et il 
ne reste plus que 98,195 habitants pour 
l'augmentation produite en 1&78 C'est peu, 
bien i>eu,et c'ebt ici que 6e manifeste la 
diminution de notre vitalité En effet, 
l 'augmentation de la population a été : 

En 1874, de 171,943 habitants; 
Eu 1875, de 105,913 — 
En 1rt76, «le 132 6ti8 — 
Eu 1*77, de 142,622 — 
Eu 1878, de 94,175 — 
Or, tout le nioude a été d'accord à recon

naître que le résultat des années autérieures 
éiait fort mauvais et nous cou.-tituait dans 
U'i état d'infériorité inquiétant relative
ment à tous les autres pays , où l'accroisse
ment est beaucoup plus eousidérable. Que 
faudra-t-il dire de i'annee 1878, qui est au-
dessous de toutes les autres? 

La statistique générale de l'année 1878 se 
résume ainsi: 

Naissances 937,211 
Mort nés 43,251 
Décès 839 030 
Mariages 279,892 

Ce chiffre des mariages e u meilleur que 
l'année piécédetite. mais inférieur à la 
moyenne normale. Eu voici U preuve : 

pour le cultiver, que la main d'oeuvre 
atteint dans les campagnes un taux exor
bitant, et que la terre,~abandonnée par les 
uns ou n'étant pas assez rémunératrice 
pour les autres, perd une grande partie de 
son prix. 

En voulant trop s'enrichir eux et leurs 
enfants, les habitants de la campagne ont 
diminué la valeur de leurs b e n s . Cet état 
de choses est signalé dans tous lea départe
ments . 

Quoi qu'on en dise, il faudra se décider à. 
envisager cette double question humaine 
et agricole dans toute sa gravité. U n s légis
lation qui favoriserait dans les campagnes 
les familles nombreuses, par des moyens 
employés au triple point de vue de l'élec
tion, du recrutement et de l'impôt, est une 
des nécessités de *p1&J*ÉÊÊÊ*t^^_^ 
«ilttiqirVt'Htl IJlrBWTgflrTfV"" nolls Sommes 
étonnés que la SoctSlé des agriculteurs de 
France n'ait pas encore saisi le Parlement 
d'une pétition très-pressante, en vue de 
l'obtenir. 

Eu 1f75, — 
En 1870, — 
Eu 1877, — 
En 1878. — 

300,427 
291,360 
279,094 
279,892 

MOUVEMENT DE LA POPULATION 

~Le gouvernement publie tous les ans, 
d'après les acf . s de l'état-civil, le relevé des 
naissances, des décès, des mariages, pen
dant l'avaut-derniere année et dresse ai is i 
U balance du niodveinent de la popularti m. 

Le tableau inséré il y a quelque lernof au 
Journal officiel, pour l'anuee 1878, confirme 
et aggrave les inquiétudes tre- sérieuses 
que nous inspire depuis quelques années 
la faiblesse de notre vitalité nationale. 

On compte, à chaque recensement, un 

Tous ces résultats n'ont rien de satisfai
sant. Nous touchons ici à un des plus gra
ves problèmes qui puissent préoccuper une I 
nation. Ainsi que nous l'avons dit déjà bien 
des fois, tandis que notre population — la 
première de toutes les i iehessea — aug
mente à peine de 131,000 habitants en 
moyenne par an, l'Angleterre voit la s ienne 
s'accroître de 300,000 , l'Allemagne de 
500,000, la Russie de 800,000, l'Autriche de 
13B.O00 et l'Italie de 170,000. 

Veut-on une comoaraiton plus saisissan
te encore ? Voici les naissances en Allema
g n e : 

Années Enfants Par mille habitants 

1872 
1873 
1874 
1873 
1876 
1877 
1878 

1.692 227 
1.715 283 
1 752 976 
1.798 591 
1.831 2 i8 
1.818.550 
1.785.080 

41.09 
41.30 
41.75 
42 31 
42.51 
41 60 
40 38 

Or, en France, pendant la période de 
1871 à 1876, on n'a compté que 25 i '2 nais
sances par mille habitants . 

En 1878, la proportion est descendue au-
dessous de ce chiflre. Il n'est pas possible 
de se faire illusion sur ce qu'il y a d'in
quiétant dans une telle infériorité. 

Eu Frauce, les vil les augmentent; c'est 
dans les campagnes que se manifeste, cha
que année, la dépopulation. Les ruraux 
aisés ou ricins veulent envoyer leurs en
fants a à la v i l l e » ; en outre, pour leur 
assurer une fortune, i ls évitent d'avoir plu
sieurs héritiers directs, afin do réuuir tmr 
une seule tête les biens amassés pendant 
une longue carrière de travail. 

Il en résulte que le sol n'a plus de br i s 

LETTRE DE PARIS 
(de notre correspondant particulier) 

Paris, le 22 mai 1880. 
L'entrevue d'avant-hier entre MM. 

de Freycinet, Magnin et la commission 
du budget a, comme vous le savez, 
témoigne d'un grave dissentiment du 
Gouvernement avec la commission. 
Le pays, après toutes les promesses 
qui lui ont été faites, surtout depuis 
qu'il possède la vraie République, avait 
certainement le droit de croire que le 
budget serait voté dans la présente 
session et qu'il n'y aurait pas besoin 
de réunir extraordinairement les 
Chambres en automne. Or, non seule
ment il résulte des explications échan
gées jeudi, que le budget ne pourra 
pas être voté par le Sénat avant le 
mois d'août, mais que la Chambre elle-
même se trouvera dans le môme cas. 

Vous devinez la surprise générale 
et combien le public désappointé s'en 
prend aux pouvoirs publics qui se dé
robant une fois de plus depuis neuf ans, 
à leurs devoirs constitutionnels. Le ca
binet a compris qu'il était nécessaire 
qu'il se justifiât aux yeux de l'opinion 
en établissant de quel côté se trouvait 
la responsabilité du retard. Il rappelle 
donc ce matin dans les Débats, la lettre 
écrite il y a un mois par le président 
du conseil à M. Brisson pour le prier 
de hâter autant que possible les tra
vaux de la commission en sorte que 
le budget de l'exercice de 1881 pût être 
voté dans la session ordinaire par la 
Cïïambre et par le Sénat? Mais pour 
que cet appel fût suivi d'effet, il aurait 
fallu qu'il eût pour corollaire, de la 
part de chaque département ministé
riel, le dépôt des documents nécessaires 
aux travaux de chacun des rappor
teurs, et c'est malheureusement ce que 
n'établissent pas les Débats. 

Aussi le Siècle, organe de M. Bris-
son, a-t-il beau jeu en mettant les 
points sur les i pour démontrer cequele 
président de la commission du budget 
n'avait fait qu'indiquer sommairement 
dans sa réponse à MM. de Freycinet et 
Magnin, savoir : que si le travail deM. 
Thompson sur le budget de l'Algérie 
se trouve retardé, c'est que le rappor
teur n'a encore reçu du Gouvernement 
qu'une faible partie des documents né
cessaires pour justifier l'augmentation 
considérable de i millions demandée 
pour les dépenses de ce service en 
1881; que l i . Dréo, rapporteur du bud
get de la marine, se trouve arrêté par 
des difficultés du même genre; que la 
maladie de M. Villain a retardé le rap
port sur les travaux publics.Enfin que 
M. Bouvier, le rapporteur général, est 
arrêté non pas seulement par le défaut 
d'informations concernant le budget 

de l'Algérie, de la marine et des tra
vaux publics, mais encore par suite du 
manque de renseignements sur lesre-
cettes qui impliquent la question des 
dégrèvements, dont il n'est pas possi
ble À'arrêter les bases sans être fixé 
surle chiffre du disponible. 

Il résulte de ces renseignements que 
si la commission n'a pas mis beaucoup 
d'eàpressement dans l'achèvement de 
eeflâravaux, le cabinet y a fortement 
contribué, et qu'en somme c'est à lui 
qu'incombe la plus grande part de 

' msabilité. Il est vrai qu'il peutar-

sence de M. Gambetta au mariage ci- 1 
vil de la fille du général de Gallifet se
rait exploitée par les intransigeants 
contre l'ancien leader des gauches. Ce 
matin, le Mot d'Ordre, après avoir 
rappelé le passé du président de la 
Ghambreetducommandant du 8° corps 
d'armée, qui devrait en faire d'éternels 
adversaires, constate, qu'ils « s'étrei-
ffnent et sont amis, et qu'il n'y a plus 
qu'à souhaiter qu'ils ne deviennent 
pas un jour complices. » 

Le Réveil social termine un long ar
ticle intitulé : Vive Gallifet ! vive Gam 

jr*sx»nexcusedfia tiraillêaMuU, j- bcltar»' par cgi liyues significatives 
es pertes de temps, conséquence de [ « L'histoire conservera ces deux cris 

Vive Gallifet ! vive Gam-
la division de la majorité et des exi 
gences des groupes, mais alors il de
vrait le dire, autrement les électeurs 
seront obligés de constater une fois de 

1)lus qu'en temps de vraie République 
es affaires les plus essentielles de 

l'Etat qui se résument dans le vote des 
lois.de finances se font plus lentement 
et avec infiniment moins de précision 
que sous les régimes précédents. 

En attendant, les radicaux que le 
vote du budget n'a toujours que mé
diocrement intéressés et qui se soucient 
également fort peu du prochain renou
vellement des Conseils généraux, con
sidèrent la déclaration faite par M. de 
Freycinet à la commission présidée 
par IL Brisson d'avoir à hâter son tra
vail afin que les Chambres puissent 
se séparer le 15 juillet, comme une fin 
de non recevoir opposée à la solution 
de toutes les grandes questions ac
tuellement sur le chantier : réforme 
de la magistrature, réformes sur l'ar
mée, réforme de l'enseignement pri
maire, etc., etc. 

La République française s'est enfin 
décidée à dire son avis au sujet des 
grèves qui forment depuis plus de 
quinze jours l'objet des préoccupations 
universelles, mais c'est pour appren
dre à ses lecteurs que, notamment à 
Reims, elles sont le résultat des doc
trines des socialistes propagées parmi 
les ouvriers par le Prolétaire et l'Ega-
lité et aussi par une feuille locale la 
Clochette des Travailleurs. Le trouble 
dans les ateliers daterait, paraît-il, du 
dernier Congrès ouvrier de Marseille. 

S'il en est ainsi et que les prédica 

associés: vive Oaintet.' vive 
betta! vive le héros de la sanglante 
semaine de Mai ! vive Gallifet ! vive 
le protecteur et l'ami de Gallifet ! vive 
Gambetta ! 

Le Prolétaire imprimé sur papier 
rouge à l'occasion de l'anniversaire de 
la semaine de sang : « énumère tous 
les personnages titrés avec lesquels 
M. Gambetta s'est rencontré au ma
riage de la fille du marquis de Gal
lifet » nn des anciens habitués des 
soirées impériales de Compiègne e 
le héros de la semain sanglante, et il 
ajoute: « Prolétaires ouvrirez-vous 
enfin les yeux. » 

Les cours sont, à huit jours d'inter
valle, ce qu'ils étaient samedi dernier, 
ce qui suffirait au besoin pour témoi
gner de la fermeté du marché, malgré 
tous les bruits répandus dans le sens 
de la baisse. 

C'est ainsi que l'on a successivement 
parlé dans le courant de cette semaine 
des différents pendants entre les Mon
ténégrins et les Albanais, des grèves 
dans les départements, de la manifes
tation annoncée pour le 23 et enfin de 
faillites importantes à Londres. Aucun 
de ces incidents n'aurait suffi pour dé
terminer le léger recul qui s'est mani
festé à plusieurs reprises sans les 
ventes opérées par les compagnies 
industrielles et les sociétés de crédit 
dans le but de préparer, comme elles 
le font tous les ans à pareille époque 
le paiement de leurs coupons de juillet, 
dont elles ne sont plus séparées que 
par un mois. Il faut s'attendre, "du 
reste, à ce que ces ventes se continue-

M. Sénart empêché, a délibéré sous la 
présidence de M. Gambetta, sur le fa
meux cas du duc de Padoue, dont on a 
fait tant de bruit depuisquelquesjours. 
M. Gambetta ayant lu la demande 
d'autorisation de poursuites que lui 
avait transmise M.legarde des sceaux, 
les membres du bureau ont jugé pru
dent de faire comme Ponce-Pilate. 
Après avoir déclaré qu'ils n'avaient 
point qualité pour se prononcer sur le 
fond de la « grande » accusation for
mulée contre M. de Padoue, le bureau 
s'est contenté de, preadreja jusûlnlion 
de faire connaître^aiYtflfanibr'e la de
mande d'autorisation. On passe ainsi 
la main aux gauches qui d'avance, 
sans doute, ont arrêté leur décision. 

La Commission relative au classe
ment des travaux à exécuter dans nos 
ports maritimes a entendu MM.Varroy, 
ministre des travaux publics, Rous
seau, directeur de la navigation et 
Bernard, ingénieur, chargé du rapport 
sur le contre-projet Farcy. M. Sabatié 
a demandé qu'on entendit M. Deshor-
ties, lequel sera mandé pour la pro
chaine séance. 

Un nouvel acte de complaisance 
pour MM. les radicaux mérite d'être 
signalé. Le ministre des financesvient 
de rapporter l'arrêté ministériel du 25 
Juin 1852 exemptantles Congrégations 
religieuses du paiement du droit pro
portionnel d'enregistrement prélevé 
sur les cessions de biens qui leur sont 
faites par les personnes qui entrent 
dans ces corporations. Désormais donc 
les congréganistes rentreront dans le 
droit commun. 

On ne dira pas que le gouverne
ment est cette fois l'humble serviteur 
des cléricaux et des réactionnaires. 
MM. Clemenceau et HenriMaret seront 
contents, si jamais ils peuvent l'être. 

Cependant je dois ajouter qu'au 
sein de la Commission du budget, M. 
Fallières a demandé qu'il y eût peu de 
modifications dans le budget des cul
tes, pour ne pas enlever au gouverne
ment l'autorité dont il a besoin pour 
exécuter les décrets du 29 mars. Pour
quoi cette exigence ? 

lions communistes soient passées ù | ïùiit Qt par snitn qu'il y aura à la 
fétat «chronique dans nos centres in
dustriels, on est en droit de se deman
der comment elles n'ont pas été signa
lées par les agents du gouvernement 
de façon à ce qu'il prît les mesures 
convenables pour prévenir ou arrêter 
les grèves ? Serait-ce donc que les 
nouveaux fonctionnaires, absorbés par 
la surveillance des anciens partis, au
raient, ainsi que leurs chefs, perdu le 
sentiment de la situation en s'escri-
mant à droite alors que le véritable 
danger est à gauche ? Quoi qu'il en 
soit, les révélations du moniteur de 
l'opportunisme, venant après celles du 
National touchant la prétendue pré
sence à Roubaix de M. Barberet, chef 
de bureau des sociétés professionnelles 
au ministère de l'intérieur,démontrent 
qu'une interpellation devient néces
saire. 

Les conservateurs qui ont attendu 
pour la faire que les grèves eussent 
perdu leur caractère de gravité, ne 
sauraient plus hésiter davantage, car 
il faut que la lumière se fasse promp-
iemeut aux yeux du public aussi bien 
que pour tous les intéressés. 

Je ne me trompais pas en prévoyant 
à la fin de ma lettre d'hier, que la pré-

Bourse, peut-être encore pendant quel
ques semaines, une tendance à la fai
blesse, je ne dis pas à la baisse, car la 
hausse reste eu perspective. Nous 
sommes donc dans une attitude expec-
tante et les les spéculteurs pas plus 
que les capitalistes n'ont à s'en montrer 
surpris. 

Le dernier bilan de la Banque cons
tate, malgré la réduction du taux de 
l'escompte, une nouvelle augmenta
tion de 3.738.000 francs dans l'encaisse 
métallique. La circulation des billets 
a, par contre, baissé de 27.105.000 fr. 
Le portefeuille a perdu de son côté 
24.881.000 fr. Le compte créditeur du 
Trésor a diminué de î 4.820.000 francs. 
Quant aux comptes courants particu
l i e r s ,^ se Sont accrus de2i.000.000fr. 
Les profits de la Banque pendant cette 
semaine sont de 423.128 francs. 

La Bourse est toujours inactive. Ce
pendant le marché est plus ferme 
qu'hier. Les consolidés anglais se 
maintiennent au-dessus de 99 fr. ; la 
première cote les a apportés à 99 1 6. 

Les intransigeants vont avoir enfin 
un os à ronger s'il ne leur est pas pos
sible de « manifester » le23.Le bureau 
de la Chambre, au complet, moins 

CHAMBRE DES D E P U T E S 
Séance du 22 mai. 

PRÉSIDENCE DE M. GAMBETTA. 
La séauce est ortvwre ïtteux heures un 

quart. 
Le procès-verbil de la dernière séance 

est adopté. 
M. P A U L D E CASSAUNAC dit qu'il a déposé 

une demande d'interpellation sur les abus 
de pouvoir commis par le préfet du Gers 
et sur les actes d'ingérence administrative 
dans l'élection de Mirande. 

L'orateur est prêt à soutenir son inter
pellation, mais acceptera repectueusement 
le jour que la Chambre voudra fixer. 

M. TIRARD, ministre de l'agriculture e t 
du commerce, dit quo M. le ministre de 
l'intérieur fera connaître son avis sur la 
date à fixer dans le cours de la séance. 

L'ordre du jour appelle la suite de la 
discussion sur le projet de loi relatif au 
tarif général des douanes (fabrication). 

M. TIRARD. ministre du commerce, sur 
l'article relatif aux fils de coton s imples 
teints ou chinés , expl ique que la teinture 
de rouge d'Andrinoole ne se fait plus qu'a
vec l'allizarine artificielle. 

Il n'y a donc pas lieu de maintenir la 
distinction qui avait été faite par la c o m 
mission entre la teinture ainsi obtenue et 
ia teinture obtenue avec la garance qui 
n'est p lus en usage . Le droit doit être 
par conséquent fixe uni lormément à 30 
francs. 

M. MÉLINE, rapporteur, répond qu'il y a 
encore une différence à faire entre la te in
ture eu rouge d'Andrinople et les autres 
teintures. Il convient d'avoir un tarif moins 
élevé pour les teintures autres que celles 
au rouge d'Andrinople. 

M . LE MINISTRE DU COMMERCE n ' i n s i s t e 
pas. 

FBUILLBTON DU 24 MAI 
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um COUPÉE 
TAR F. DU BOISGOBEY. 

CHAPITRE PREMIER 

C'est une laide chose que le boulevard de 
la Madeleine par une soirée de novembre, 
quand une bourrasque chasse les feuilles 
sur les larges dalles d-i l'allée sombre qui 
longe la rue Basse-du-Rem part. La brume 
étend son voile gris que percent à peine 
les clartés jaunâtres des becs de gaz. Les 
arbres plient et gémissentfeous les bouffées 
humides du vent d'ouest. Il ne pleut pas 
encore, mais il va pleuvoir. Plus do prome-
neurs.Le Paris boulevardirr des nuits d'été 
s'est réfugié dans les cercle* et dans les 
cafés. U J rares Gacres roulent sans bruit 
sur le macadam capitonné par la boue. On 
n'entend que ce bourdonnement loinlaiu 
qui est comme la respiration de la grande 
vil le . La saison est venue <'ù, vers d:s heu
res, la solitude commence au coiu de la rue 
Scriba. 

Miis , quand on a v:ngt-cinq aos, d t s 
louis dans sa pochn et de ta gaieté h reven
dre, on se moque des brouillards d'autom
ne et on vadroi l devaut fOi,sans s'tuquiéter 

des averses. D JLC, la semaine dernière, ils 
étaient deux qui s'étaient lancés aprè:- un 
long tilaer dans ces régious désertes ; deux 
jeunes, deux grands garçons bien tournés 
et é légamment vêtus . 

Ils allaient côte à côte, les mains dans 
les poches, le collet d i pardessus relevé 

jusqu'au oreilles, marchant à grands pu.-, 
causant à haute voix et ponctuant leur eau 
série d'éclats de rires sonores. 

Même taille, même tenue. Un passant 
aurait pu les prendre pour deux frères, et 
pourtant i ls ne se ressemblaient pas du 
tout. 

L'un était brun, l'autre était blond. L'un 
avait des traits tourmentés ,des y e u x noirs 
et vifs,une physionomie expressive et har
die, le geste brusque, la parole brève et la 
mine décidée ; ou l'aurait pris pour un offi
cier de hussards fraichemeut sortide l'Ecole 
de Sauinur. L'autre avait une figure régu
lière les y e u x bleus, le regard doux, l'air 
calme et les allures correci.es d'un gentle
man anglais. 

Deux types nettement tranchés, deux 
contrastes. 

— Mon cher, dit le brun, en faisant son
ner sur l'asphalte les talons de ses bottines 
vernies.il faut que lu aies le diable au corps 
pour imaginer d'entreprendre à pied, par 
un temps pareil, le voyage de la rue de 
Suresnes. Il va tomber des hallebardes. 

— B \ h 1 répandit le blond, l'hôtel de ton 
oncle n'eil pas loiu, Noua airiveroiio vaut 
la pluie. 

— Et nous aurons épargné quarante sous 
d e vo lure. Il i<'y a pas uc petites écono
mies . Jules je l'aduure et je prédis que tu 
feras une grosse fortune. 

— Je le souhaite mon cher Maxime; mais 
j e t é prédis, moi, que, si tu continues du 
même train, tu mangeras la tienne. 

— C est ce que mon oncle me répète à 
peu près tou3 les jours. 

— Et lu te soucies furi peu de ses avis .Tu 
as tort. M. Dorgeres t'aime beaucoup. Si tu 
voulais proiidr.: la vie au sérieux et travail
ler dans sa maison de banque, ii ne tien
drait qu'a toi d'épouser ta confine. 

— Merci. Jo n'ai pa- la raojn Ire envie rie 
me marier. D'auleurs, Allée esl charmante; 
maie, comme femme, elle a'es iste pas pour 
moi. 

— Tu es bien difficile. 

— Que v» ux lu i je ne peux pas me figu
rer qu'elle à dix-neuf ans. Je la vois tou
jours, jouant au cerceau, en robe courte, 
dans la grande allée des Tuileries. Au sur
plus , je crois que mon oncle rêve pour elle 
un mariage aristocratique. 

— Je parierais au contraire qu'il veut 
faire de son gendre son associé et s.on suc
cesseur. 

— Alors, il ne trouvera pas r i i cux que 
mon ami Jules Vignory , caissier modèle et 
cavalier accompli, aus"si capable de diriger 
les plus vastes opérations financières que 
de conduire un cotillon. 

— Tu es fou. Je ne vise pas si haut. 
— Pourquoi? Mou oncle te tient en 

grande estime. Tu n'as pas encore de capi
tal, mais lu attends quelques héritages 
assez respectables, et je suis sur que tu ne 
déplais pas à Mlle Alice. A ta place, moi, 
je lui ferais la cour. 

— Je m'en garderai bien. Je ne tiens pas 
à me brouiller avec Robert. 

— Robert de CarucUl 1 lo secrétaire de 
mon oncle 1 Comment l tu crois qu'il est 
amoureux de ma cousine ? 

— J'en s-uis t\xr. 
— Au f;xit, il m'a semblé que l'autre jour, 

à table, il la regardait beaucoup. Ma foi 1 
puisque lu te mets hors de concours, je ne 
serais pas fâché qu'il l'épousât. Il n'est pas 
riche, mais ii a du cœur et de l'iutelligence; 
il est bien ué, bien élevé, et tu m'as dit sou
vent que c'était un excellent camarade. 

I Vous êtes très-liés n'est-ce pas. 
1 — Intimement. 

— Alors, il a dû te confier ses affaires 
de cœur ? 

— Non . Il est trés-réservé sur ca point , 
ma s je les ai devlaéea. Il aima é p e r i u -
meut Mlle Alice. Je ne serais pas aurpria 
qu'il rirquiU bientôt uue démarcha dé
cisive. 

— Une déclaration? 
— Oh I c'est fait, et je crois qu'il médite 

maintenant de demander à SI. Dorgeres la 
main de sa fille. Je serais charmé qu'il 

réussit, mais j'en doute. 
— Moi aussi. Pourtant, si Alice le veut , 

mon oncle n'est pas homme à la déses 
pérer. 

Allons, bon 1 voilà qu'il commence à 
pleuvoir. Nous allons être mouil lés comme i 
des canards. 

— Mais non. Lé plus fort est fait. Nous 
venons de traverser, sans nous crotter, le 
boulevard Maleshcrbes, et nous touchons 
au porl. I 

i n effet, les deux amis étaient arrivés, j 
tout en causant, à l'entrée de la rue de Su
resnes, et ils apercevaient la porte cochère 
du bel hôtel que M. Dorgeres avait fait 
construire assez récemment 

Ce financier était veuf et n'avait qu'une 
fille un peu trop jeune pour présider à de 
grandes réceptions. Ii n'aimait pas le mon
de e t ne donnait jamais de fêles, mais il 
réunissait tous les mercredis uu petit nom
bre d'amis et il tenait beaucoup à ce que 
son neveu ne manquât pas u n e seule de 
ces soirées intimes, où ledit neveu ne s'a
musait guère. 

S on caif sier, J i i k s Vignory. e u o n secré
taire, Robert de Gârnoei, y étaient toujours 
convoqués cl n'avaient garde de se dérober 
à un invitation qui équivalait presque à ua 
ordre de service. 

Robert logeait dans l'hôtel et il devait 
être au salon depuis longtemps lorsque 
Jules et Maxime,qui avaient dîné ensemble 
au restaurant,atteignirent l'abri protecteur 
de la porte cochère. 

11 était temps.Une pluie fine commençait 
à leur cingler le visage. Jules allait sonner 
pour se faire ouviir, quaud Maxime, qui 
était reslé un peu eu arrière, l'arrêta en lu i 
serrant le bras et lui dit à mi-voix : 

— C'est singulier. Il y a do la lumière 
dans la pièce où est la caisse. Est-ce que 
les employés travaillent maintenant jus
qu'à onze heures du soir '? 

— Pas que je sache, répondit Vignory. 
Et il revint sur ses pas pour regarde/ 

u n e fenêtre que son ami lui désignait du 
doigt. 

Le banquier habitait le corps de logis s i 
tué au fond de la cour et ses bureaux occu
paient lo rez-de-chaussée d'un bâtiment 
placé en bordure sur la rue de Suresnes. 

Des grilles protégeaient les ouvertures de 
ce bâtiment séparé et, sous les volets fer
m é s de la fenêtre la plus rapprochée, fil
trait une faible clarté qui avait attiré l'at
tention du neveu de M. Dorgeres. 

— Ce n'est rien, dit Jules, après avoir ré
fléchi un instant ; probablement le garçon 
de veille qui fait sa ronde avant de se cou
cher. Sois tranquille, cher ami ; la caisse 
est bieu gardée. De plus, elle est blandée 
et armée de telle soi te que le mal en pren
drait à qui essaierait de la forcer. 

— Oui, je sais. . . mon oncle m'a raconté 
que son coffre-fort était muni d'une foule 
d'engins meurtriers. C'est un véritable ar
senal, à ce qu'il parait, et si u n voleur 
s'avisait de taquiner la serrure, il ferait tué 
raide. La caisse lui lâcherait un coup d« 
pistolet à la figure et lui planterait u n coup 
d'épée dans la poitrine. 

— Ton: oncle s'est moqué de toi; mais la 
vérité est que le voleur serait pris au piège 
comme un loup. Un mécanisme ingénieux 
le saisirait au poignet, et je le défierais 
bien de se dégager. 

— Voilà qui est admirable; ici, l'argent 
est fortifié comme u n e plaee de guerre. 
Sonne et entrons. La place n'est pas agréa
ble pour causer. 

Le jeune caissier sonna, la porte s'ouvrit 
et Maxime passa le premier. Il se heurla 
contre deux individus qui attendaient sans 
doute avec impatience que le concierge 
tirât le cordon, car ils se tenaient collés 
contre la face intérieure de la porte, et i ls 
sortirent précipitamment, sans s'excuser 
de tant de brusquerie, et m ê m e sans sa
luer. 

L'un était très-grand, l'autre était de 
moyenne taille et donnait le bras à son 
camarade. Tous deux portaient des cha 

peaux enfoncés sur les y e u x et d'amples 
cache-nez . On ne voyait pas leurs v isages , 
mais ils avaient bonne tournure et il était 
assez naturel de penser qu'ils venaient de 
passer la soirée dans le salon de M. Dor
geres. 

— Diable ! murmura Maxime, pendant 
que son ami refermait la porte sur ces gens 
si pressés, nous arrivons quand les invités 
partent. Nous allons être mal reçus. Mon 
cher oncle ne plaisante pas sur l'exactitu
de, et je m'attends à un joli sermon. 
&Tiens I ajouta-t-il après avoir donné un 
coup d'œil à la loge du concierge, le père 
Doulevant dort sur son fauteuil comme un 
loir dans son trou. 

— C'est assez son habitude, dit Vignory, 
et s'il n'y avait que lui pour garder la mai
s o n . . . 

— Elle serait fort mal gardée assurément 
mais le fidèle Malicorne couche toutes les 
nuits dans le bureau, si je ne me trompe. 
Les écus sont en sûreté, et c'est le prin
cipal. 

— Malicorne ne rentre jamais avant m i 
nuit et je ne me fie pas du tout à sa sur
veillance. C'est un ivrogne qui passe toutes 
ses soirées au cabaret, et je vais donner u n 
coup d'œil à la caisse. Monte au salon. Je 
t'y rejoindrait bientôt. 

IA suivre. 

Une circonstance imprévue nous 
oblige à suspendre momentanément le 
feuilleton : 

I _ o R é c i t « l e C a t h e r i n e 

Nous commençons aujourd'hui la pu
blication d'un intéressant roman : 

L A M A I N C O U P É E 
Par M. P. Du Boisgobey 
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